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I

LES mouches n'en menaient pas large : l'appréhension ne lâche pas facilement un voyageur démuni de ticket. Elles avaient confié au joint du pare-brise, à peine plus sombre qu'elles, l'espoir d'échapper à mon coup d'oeil de contrôleur. La plus grosse se risquait néanmoins de temps à autre à un cheminement saccadé. Le goût de l'aventure lui passait vite. La Beauce se préparait à une soirée sans surprise, le soleil à travers les feuillages posait sur le visage de Julien des masques fugitifs d'or et de ténèbres. Le moteur ronflait, tranquille, son grondement lointain annonçait d'étranges cataclysmes à mes deux passagères ailées.

— Tu parleras à Clairon ?

Julien ne dormait pas. Il n'avait fermé les yeux que pour se protéger du soleil, pour savourer aussi des vacances toutes neuves. Il venait de m'annoncer un possible stage aux États-Unis, dès la rentrée. Cette perspective le plongeait dans une excitation que tempérait la réaction prévisible de notre grand-père : privé de son petit-fils pendant un an, le choc allait être rude ! Julien avait ri quand je lui avais dit que cela ne ferait jamais qu'un grief supplémentaire au passif des Américains contre lesquels Clairon nourrissait une inimitié tenace.

Chacun réfléchissait à la meilleure façon de présenter l'affaire. Le silence nous y aidait. Je ne l'avais pas avoué, pourtant le départ de Julien ne m'enchantait pas. Bien sûr il avait quitté la maison depuis longtemps, mais les congés scolaires, certains week-ends aussi, le ramenaient auprès de nous et cette présence en pointillé suffisait à perpétuer, au fond de moi, une époque dont j'avais du mal à admettre la fin.

Julien ne s'éveillait pas encore à la chère tristesse des années disparues. Il en prolongeait le cours avec la nonchalance, avec l'insouciance d'un enfant doué pour le bonheur.

— Tu parleras à Clairon ?

Il me laissait le mauvais rôle. Finalement, les choses n'avaient pas changé, je restais toujours chargé des tâches ingrates.

— Normal, c'est toi l'aîné !

Il avait lu dans mes pensées, nous avons éclaté de rire. Décidément, je n'en avais pas terminé avec mes obligations de grand frère. Non, rien n'avait changé.

La mouche bleue, la petite (une calliphore, avait précisé Julien), reprenait du poil de la bête. Son abdomen lançait de furtifs éclats, ses ailes en delta laissaient une impression d'aérodynamisme que des envols répétés sont venus confirmer. Elle démarrait à une vitesse folle, se heurtait aux parois de sa cage et revenait se poser au même endroit, dans la même direction. Après chaque escapade, elle se frottait les mains d'apparente satisfaction, ou pour me donner le change et cacher sa détresse. Et puis elle se ramassait, prête à bondir, je me concentrais déjà afin de suivre sa course sans espoir. Mais non, fausse alerte, ailes retroussées, capot soulevé, elle fourgonnait dans les soupapes, procédait à de mystérieux réglages et décollait l'instant suivant comme pour se moquer de moi.

J'avais d'autres chats à fouetter : dans mon rétroviseur, un Renault commençait à prendre de la place. Je l'avais repéré quelques minutes plus tôt, il m'avait semblé qu'il gagnait du terrain. Maintenant, le doute n'était plus permis. Il avait mis à profit ma récréation moucheronne pour se rapprocher à une centaine de mètres. J'ai accéléré un peu, juste assez pour le maintenir à distance.

— Quand lui parleras-tu ?

— Je croyais que tu dormais ! Si tu veux dormir, installe-toi sur la couchette, on y est bien.

— Quand on aura mangé... Ça te plaît ce job ?

Je n'aimais pas que Julien me parle de ma vie. Je savais ce qu'elle était, je rêvais parfois à ce qu'elle aurait pu être, je m'en accommodais, ressassant les bons côtés de mon existence, noircissant les inconvénients supposés d'un autre itinéraire. J'ai parlé de la vie de routier que je menais depuis bientôt deux ans. Mon beau-père qui était aussi mon patron avait enfin consenti à me proposer des trajets dignes d'intérêt et surtout la dernière acquisition de sa flotte. J'en ai profité pour donner un certain nombre de renseignements techniques au sujet du tracteur et de la semi. Je savais qu'ils ne passionnaient pas Julien, mais au moins cela l'empêchait-il de poursuivre son interrogatoire.

— Comment va Catherine ?

— Qui ?

Il m'a semblé que Julien déplorait mon ouïe défaillante, mais je n'y ai pas pris garde : le Renault était en train de me dépasser ! Je n'avais rien entendu, j'ai eu l'impression qu'on tirait un rideau sur ma gauche. Après un premier réflexe stupide d'écraser l'accélérateur, j'ai levé le pied. Le chauffeur ne m'a même pas regardé, il était en train de faire des confidences, moustache contre micro, à quelque interlocuteur inattentif. Je m'étais lassé très vite des joies de la C.B. Le spectacle de mon vainqueur se régalant de plaisirs que je jugeais sots, celui de cette remorque bleue qui n'en finissait pas de parader devant ma fenêtre, les exclamations de Julien déçu des pauvres performances d'un engin que je venais de lui vanter, les exercices soudain périlleux des deux mouches, l'écho enfin de questions que mon frère avait commencé à me poser, cela faisait beaucoup. J'ai donné un violent coup de klaxon, qu'ont dû prendre pour eux deux autres camions qui, dans le sillage du premier, avaient entrepris de m'humilier.

— Et puis merde !

J'ai freiné. Les ensembles, bleus eux aussi — sans doute la même entreprise, je n'avais pas vérifié — ont terminé leur manœuvre, escortés d'une ombre que le soleil à présent allongeait démesurément.

— Catherine va très bien, d'ailleurs tu la verras : vous mangez à la maison, Clairon et toi, demain soir.

— Dis donc...

— Oui ?

— C'est ton premier voyage avec ce camion ? Et puis c'est la première fois que tu m'emmènes ?

— Et alors ?

— Eh bien ! trois d'affilée, je trouve que ça fait beaucoup...

J'ai regardé Julien. Son sourire m'a rappelé celui qu'il m'adressait pour me défier, pour m'inviter aux bêtises d'enfants. Dans son sourire, il y avait de la provocation et de la certitude : il savait que je le prendrais au mot. En fait, même s'il n'avait pas bronché, j'aurais entrepris de laver l'affront. J'étais vexé de m'être fait dépasser par des véhicules moins puissants que le mien. Réaction puérile et indigne d'un vrai routier, aurait affirmé mon beau-père. Tant pis, Julien attendait ma revanche, il l'aurait. Les mouches aussi d'ailleurs, la plus moche explorait derechef le pare-brise à pas précipités, entrecoupés de périodes d'intense réflexion.

— On y va ?

— On y va...

Nous venions de quitter Salbris. La nationale 20 traversait une forêt comme je ne les aime pas : arbres jeunes, taillis, beaucoup d'herbes et de genêts, une forêt sans mystère, où ne s'attardent ni le vent ni la nuit.

J'ai lâché la bride à mes chevaux. Julien soudain s'y est intéressé, curieux d'assister à un match entre un 520 chevaux et trois 360 chevaux. J'ai allumé mes veilleuses pour ne pas les prendre en traître. Des nappes de brouillard ondoyaient par endroits. L'écart diminuait rapidement. Je me suis un peu déporté sur la gauche pour étudier la situation, calculer à quel endroit et à quel moment je porterais mon attaque. La route était droite mais ne comprenait que deux voies. Il allait y avoir du sport ! Julien s'agitait sur son siège.

— On les tient !

Il avait passé la tête par la fenêtre, et les cheveux en bataille, apostrophait nos adversaires.

— Les salauds...

J'ai hésité quelques secondes : les trois véhicules avaient serré la garde. Ils se suivaient à moins de dix mètres et allaient m'obliger à dépasser les trois dans le même élan. J'ai pensé au père Frugier. Un camion, ça mérite autant d'égards qu'une femme. L'orgueil au volant, c'est la source de bien des ennuis. Le temps ce n'est pas toujours de l'argent. M'en avait-il assené de ces sentences porteuses d'une philosophie grâce à quoi, prétendait-il, il avait fait de son entreprise ce qu'elle était devenue. Le père Frugier aurait ralenti, se serait arrêté pour se changer les idées, et serait reparti, paisible, satisfait de n'avoir pas joué au plus imbécile.

Julien, déchaîné, poussait des hurlements de Peau-Rouge. La voie me paraissait libre, mais les derniers rayons du soleil déposaient une espèce de buée lumineuse qui n'excluait pas une mauvaise surprise. J'ai écrasé l'accélérateur. Je me suis vite trouvé à hauteur du dernier tracteur. Le chauffeur nous a regardés, n'a pas bronché malgré l'exubérance de Julien. Il s'est retourné vers son passager en haussant les épaules. Déjà je rattrapais le second. La route, toujours dégagée, ne m'inspirait pas confiance.

J'appuyais de toutes mes forces sur la pédale, jamais secondes ne m'avaient paru aussi longues.

Je n'ai même pas jeté un œil vers les occupants de la cabine, je n'avais d'yeux que pour la légère côte qui s'annonçait un peu plus loin. Un véhicule menaçait de surgir à tout instant, je ne pourrais pas l'éviter. Trop tard pour freiner. Julien s'était calmé, il se doutait que les choses se gâtaient. Je roulais à plus de cent vingt kilomètres à l'heure. Si jamais le père Frugier tombait sur le mouchard, je n'étais pas près de piloter son camion. Mètre par mètre, j'ai remonté toute la longueur de la troisième remorque. J'ai eu le sentiment que le gars essayait d'accélérer, les deux poids lourds se jaugeaient, épaule contre épaule, dans un même rugissement de moteurs, dans un même sifflement des pneumatiques, le vent par les fenêtres ouvertes soufflait en tempête, des insectes s'écrasaient contre le pare-brise, le sommet de la côte se rapprochait, j'ai rétrogradé, les mains en sueur, le moulin a hurlé, l'autre chauffeur m'a imité trop tard, j'ai repris mon grignotement de centimètres.

Il ne fanfaronnait pas, le gros lard. Il avait lâché son micro et se cramponnait au volant lui aussi. Il a eu droit au bras d'honneur que Julien lui a brandi sous le nez. Je commençais à respirer. Ça n'a pas duré. Une voiture est arrivée, tous phares allumés, en sens inverse. Je me suis raidi, j'ai serré sur la droite. Ça a klaxonné de toutes parts, la voiture qui a fait une embardée, les deux Renault que j'avais doublés. Le troisième, celui avec qui j'en avais presque terminé, est monté sur le bas-côté en tanguant dangereusement. La route était libre.

 


— Putain, il a eu chaud ce con. Ça lui a fait drôle !

Je me serais bien passé des commentaires de Julien. Je n'avais guère envie de rire. Là-bas, dans le rétroviseur de droite, je venais de suivre le dérapage du Renault sur l'herbe. J'ai cru qu'il s'était mis en portefeuille, mais non, le chauffeur avait sauvé le coup en roulant sur l'accotement pendant deux cents bons mètres. J'avais vu voler en éclats, comme des allumettes, les bornes catadioptriques. Après une dernière série de secousses, il s'est immobilisé. J'ai encore aperçu des silhouettes s'approcher de la cabine. J'avais ralenti, je voulais m'arrêter, aller aux nouvelles.

— Tu es fou, on va se faire casser la gueule ! Surtout avec ce que je lui ai fait ! Allez, file va, on s'arrêtera ailleurs...

Le problème était plus simple pour Julien que pour moi. Les choses avaient changé, certes, sur les routes depuis l'époque glorieuse où le père Frugier connaissait par leur prénom tous ses confrères, où la solidarité régnait. Néanmoins, aujourd'hui encore, rares étaient les chauffeurs qui ne portaient pas secours à des collègues en difficulté. Je devais, sinon présenter mes excuses, au moins m'enquérir d'éventuels dégâts subis par le Renault. Je n'ai pas trouvé d'endroit idoine, je n'ai pas trop cherché non plus. Au fil des minutes je me rangeais à l'avis de Julien. Après tout, c'est vrai, c'était bien fait pour sa gueule. Voilà le mot de la fin. De la faim, plutôt, a souligné Julien, à qui l'aventure avait ouvert l'appétit. Je lui ai prêché la patience, je n'avais vraiment pas envie de manger, et puis je préférais mettre un certain nombre de kilomètres entre les Renault et mon Scania. Tout de même, ces nouveaux Scania, c'était quelque chose, et encore on était chargé à ras bord. Julien s'imaginait-il ce que cela représentait quarante tonnes lancées à cent vingt kilomètres à l'heure ? Non, il n'imaginait pas. L'épisode pour lui était clos, on avait ri, on avait eu peur, une bonne histoire à raconter, quoi, rien de plus.

Il faisait presque nuit, maintenant. La traînée blanche d'un avion flamboyait dans les derniers rayons d'un soleil qui se consacrait déjà à d'autres tâches, au-dessus de l'Atlantique. Mon cœur recouvrait peu à peu un rythme normal. J'ai mis la radio. La traînée teintait son écharpe de rose. J'ai pensé au pilote de l'avion, il devait se faire moins de soucis que moi pour doubler un Renault. Chacun ses misères.

— Où vas-tu dormir ?

— On verra, chez Clairon ou chez toi, ça dépendra de l'heure.

Julien avait quitté Saint-Victurnien depuis cinq ans. Il n'avait jamais pu se résoudre à avertir Clairon de ses retours au bercail. Clairon se résignait. Il se résignait à tout dès lors que des études solides servaient de caution à l'indolence de son petit-fils. Le lit était prêt, l'hiver la chambre toujours chauffée. Julien, s'il rentrait tard, escaladait le mur jusqu'au premier étage, crochetait le volet, poussait la fenêtre que Clairon ne verrouillait pas. Clairon aimait raconter à ses amis son émotion, le matin, quand il poussait la porte d'une chambre présumée vide. Mais il taisait ses déceptions, bien plus nombreuses, quand il la poussait sur une chambre bel et bien vide, alors que « quelque chose » lui avait dit, la veille, que peut-être cette nuit... Le plus souvent pourtant, lorsqu'il arrivait tard, Julien venait frapper chez moi. Le médecin de Clairon m'avait expliqué qu'à tout prendre, il valait mieux une déception qu'une émotion, le cœur de notre grand-père devait être ménagé. J'avais essayé d'en parler avec l'intéressé : des foutaises, oui, son cœur était gaillard, Julien pouvait rentrer quand il voulait !

Pour l'heure Julien voulait une table, pas un lit. Nous avions traversé Châteauroux, puis laissé sur notre droite la route de Poitiers. Les trois camions appartenaient à une entreprise de la Vienne, ils ne continueraient pas vers Limoges. On n'est jamais trop prudent, j'ai quitté la nationale 20 après Argenton-sur-Creuse. Une errance de quelques kilomètres m'a conduit dans une espèce de grande cour à proximité d'un restaurant devant lequel j'étais passé quelquefois.

— C'est propre, c'est bien !

Julien m'a devancé cette fois encore. Après un regard circulaire sur une salle presque vide et vers des cuisines qu'une porte mal fermée proposait aux curieux, il avait énoncé la sentence grâce à quoi Clairon, se carrant dans sa chaise, serviette dépliée et coincée dans le col, signifiait que la gargote lui convenait et qu'il allait s'en mettre jusque-là. Nos rires ont fait se retourner les têtes des quatre convives que leur esseulement incitait à baisser le ton. La boule qui me tenaillait encore le ventre a disparu avec ce rire, avec la bourrade aussi que m'a donnée Julien et qui m'a fait renverser une chaise.

Le vin nous a rendu un peu de sérieux, beaucoup d'optimisme. Nous avions des choses à dire, et surtout des projets à mitonner. Pour commencer, un tournoi de sixte, à côté de Limoges, dès dimanche ; pour continuer, huit jours de vacances, en célibataires, Catherine était d'accord. Nous descendrions sur la côte basque, chez des copains, la semaine allait être saignante. Les yeux de Julien brillaient. Le vin, mais aussi les fêtes que je lui annonçais. Je n'avais pas besoin de me regarder dans un miroir pour savoir que les miens brillaient encore plus. Mes vacances commençaient quand il arrivait. J'éprouvais, à le retrouver, à partir avec lui, les mêmes joies que dix ans, vingt ans auparavant. Il détenait je ne sais d'où la grâce de conserver leur goût, leur force originels aux choses et aux sentiments. Avec lui, je redevenais Alain, le grand frère, je quittais la peau d'un homme qui s'appelait Romance, conduisait des camions et avait épousé la fille de M. Frugier. Tout, de nouveau, me paraissait possible, je me réinventais des avenirs, je me découvrais d'autres horizons, ma vie emportée par le tourbillon que lui imposait Julien révélait des saveurs auxquelles je ne croyais plus. Je les appréciais d'autant plus que Julien puisait apparemment dans nos extravagances un plaisir égal au mien. Il nous était arrivé de nous demander, emportés par l'euphorie d'une soirée, comment nous pouvions passer autant de temps loin de l'autre. Il avait décrété, avec une certaine gravité, que c'était mieux, que la qualité s'accommode mal de la quantité. J'avais protesté. Nous avions transigé sur une dernière bouteille et le débat en était resté là.

 


Le café nous a permis de mettre au point une ultime résolution : si Julien partait pour les États-Unis, j'irais le rejoindre pendant un mois. Les Américains ne savaient pas ce qui les attendait ! Julien, en sortant du restaurant, s'est astreint, boîte de conserve au pied, à quelques dribbles très bruyants, il tenait à être affûté pour dimanche. Il a inscrit son premier but au moment où je me suis rendu compte que plusieurs camions avaient pris place à côté du mien. Pourtant personne n'était entré dans le restaurant. Peut-être les gars s'étaient-ils arrêtés pour dormir ? Je me suis approché, la boule dans mon ventre s'est réveillée, plus lourde : un des camions, stationné en travers, m'empêchait de reculer. Julien m'a rejoint après un second tir victorieux. J'ai entendu la boîte rouler dans l'obscurité puis se taire, sans doute accueillie par une bande herbeuse.

Nous avons contourné le premier engin. Il ne s'agissait pas d'un Renault, je m'étais fait des idées. Décidément, je prenais goût aux vaines frayeurs. L'âge, sans doute, et un penchant naturel pour la sensiblerie, revanche commode de ceux à qui la vie n'offre que du gris, du lisse, de l'inodore. Il n'y avait pas assez d'espace devant mon camion pour me permettre de sortir. Il faudrait alerter le chauffeur distrait qui me bloquait le passage. Je n'ai pas eu le temps d'aller le chercher : sept ou huit ombres nous ont encerclés, parmi lesquelles j'ai vite identifié le gros du Renault. Ils avaient bien préparé leur embuscade : les remorques formaient des barrières, dressaient les murs d'une prison que même la lune franchissait avec peine, découpant sur le sol des formes rectangulaires, noires ou bleutées.

J'ai songé que Julien m'observait. J'ai pris le taureau par les cornes, je me suis avancé vers le gros. C'est lui qui a parlé le premier.

— Alors ? Tu fais moins le malin, maintenant, connard !

Il se trouvait tout près de moi. Je n'ai pas vu sa main partir, il m'a giflé à la volée. Sa main, trompée par l'obscurité, s'est abattue sur mon oreille qui s'est mise à bourdonner. J'enregistrais tout cela sans parvenir à décider de l'attitude à adopter. Riposter ? Ils étaient trop nombreux, cela risquait de dégénérer, Julien pouvait recevoir un mauvais coup. Il ne manquerait plus que ça ! Je me voyais déjà m'expliquer avec Clairon, lui qui devait s'épargner les émotions ! Je me suis souvenu de notre projet pour les États-Unis. Quand même ce serait quelque chose de passer un mois ensemble là-bas ! Derrière moi, j'ai entendu quelqu'un gesticuler, une brève empoignade, une voix prononcer « tu restes tranquille, toi », j'ai voulu me retourner pour rassurer Julien, lui faire comprendre que la passivité me paraissait judicieuse, dans l'immédiat.

— Viens là !

Le gros m'a encore coupé la parole. Il me montrait le centre de l'espace ménagé par les camions, le centre du ring me suis-je dit. S'il voulait se battre, ma foi, il allait avoir des surprises.

— Allume, Jean-Claude.

Les projecteurs de l'un des tracteurs ont illuminé la scène, déchiré le silence. Je me sentais perdre pied. Tout semblait prévu, organisé, mis en scène, alors que je m'étais préparé à une violence spontanée mais vite essoufflée. Le gros prenait les initiatives, visiblement il jouissait d'une autorité surprenante sur ses collègues.

— On va rigoler un peu, les gars. Viens là, toi. Allez à genoux. On va voir si t'en as dans la culotte.

Les phares m'aveuglaient, je distinguais à peine sa silhouette. M'agenouiller ? Il me prenait pour un con ! J'apercevais mon camion, à gauche, il était vraiment beau, le tracteur et la remorque peints en noir, Transports Frugier en rouge. En toute objectivité un bel ensemble...

— Eh ! le jeunot, tu te calmes ou tu veux charger ?

Julien, les bras pris en étau par deux hommes, se débattait mais sans espoir, les autres tenaient bon. Il formait une cible idéale. J'ai eu peur que mon gros lard n'aille le frapper. Mais non, c'est moi qui l'intéressais. Il a réitéré son ordre. Je ne parvenais plus à réfléchir, je sentais l'affolement me gagner. Et s'ils s'en prenaient aussi au camion ? J'ai eu un peu honte, j'ai jeté un coup d'œil vers Julien, il s'était calmé, j'ai eu l'impression qu'il renonçait. Le prétexte m'a paru suffisant, j'ai renoncé moi aussi. Je me suis agenouillé, vigilant, prêt à parer les coups.

— Tu comprends, ça fait huit jours que j'ai pas tiré ! Une petite pipe, ça donne du cœur au ventre, non ?

Le joufflu avait déjà défait sa ceinture et laissé tomber son pantalon. Je n'ai pas prêté attention à ses paroles, j'étais obnubilé par ses gestes, je ne comprenais pas où il voulait en venir. Ses mots sont arrivés, comme en écho, au moment où je distinguais un sexe qui pendait au-dessus du slip qu'il venait de rouler sur ses cuisses. Les pans de sa chemise s'échappaient du pull-over et l'encadraient, oreilles vigilantes de quelque pachyderme. Sous un ventre pareil, les jambes paraissaient maigres. Cette constatation ne m'a pas amusé : je venais de comprendre ce qu'il espérait de moi. Il m'avait fallu du temps. La surprise me privait de tout esprit de décision, mon oreille me faisait encore mal.

— Alors, tu crois pas que je vais me déplacer ? Amène-toi.

Jusque-là, je n'avais pas remarqué qu'il s'exprimait d'une voix étouffée, comme s'il voulait éviter d'attirer l'attention. J'avais mis cela sur le compte de mon oreille douloureuse, mais non, chacun chuchotait au lieu de parler et il y avait dans ces murmures plus de menaces, plus de dangers que dans des gueulements. Faute de mieux, j'ai commencé à avancer, persuadé qu'il fallait gagner du temps, qu'il se satisferait de cette épreuve. J'ai entrepris ma dandinante progression. Pas longtemps. Julien s'est mis à crier, je n'ai pas bien compris ce qu'il disait, quelque chose comme « non Alain, pas toi » ou « non Alain, pas ça », il y a eu le tumulte d'une bagarre, aussi violente et éphémère qu'une querelle de chats, et puis il s'est tu, on l'a fait taire, il a reçu un coup de poing dans le ventre, je l'ai vu se tordre de douleur, replié sur lui-même. Un de ses agresseurs s'est penché sur lui, un objet à la main, l'a frappé à la tête. Julien n'a plus bougé. Le gros a ricané, l'incident avait égayé son humeur. Il a pointé l'index sur sa verge :

— T'as vu l'effet que tu me fais ? Il va falloir te remuer, ma chérie...

J'ai regardé le corps de Julien. Derrière lui, une haie donnait sur un potager, j'y avais vu, en arrivant, des salades chétives, rien à voir avec celles de Clairon. Une petite cahute, équipée d'un toit en tôle et d'une gouttière dont la peinture blanche explosait dans le faisceau des phares, abritait les outils d'un jardinier soucieux des apparences. Quelle drôle d'idée cette gouttière ! Et pourquoi cette peinture blanche dans un décor où la poussière soulevée par les poids lourds avait tout envahi ? A gauche, à demi avalée par la haie, une brouette renversée près d'un fagot parlait de besognes modestes. Cela sentait bon les veillées au coin du feu, les histoires que Clairon nous racontait avant de monter se coucher. C'était l'heure d'aller se coucher. Catherine devait lire. Des grillons, dans un pré voisin, célébraient des fêtes minuscules.

J'ai repris mon chemin de croix. Il me restait deux mètres à parcourir. Je baissais la tête pour échapper à la furie des phares, je longeais l'ombre immense du gros. La lumière qui percutait son dos l'entourait d'une sorte d'auréole incandescente. Un caillou s'est fiché sous ma rotule à travers l'étoffe du pantalon. J'ai dû suspendre mon exercice, rester quelques secondes en équilibre pour parvenir à le déloger. Il s'était vraiment incrusté dans ma peau. Une plume blanche défigurée par les intempéries m'a regardé passer ; son sort n'était guère plus enviable que le mien. Les idées se pressaient dans ma tête, sans trouver la sortie. J'allais culbuter le ricaneur et disparaître derrière la haie. Ils pourraient toujours essayer de me rattraper. Et Julien ? Et mon camion ?
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